
4i Causes dis Maladies.
lement connus dans les pays où ils font
nécefïaires.

Les artifices dangereux pour bonifier
les mauvais vins ne font pas encore aflez
répandus dans ce pays pour que j'en
traite ici ; & comme les nôtres ne font
pas nuifibles en eux-mêmes , ils font du
mal par la quantité , plus que par la
qualité.

L'ufage des vins de fruirs & des pi¬
quettes err, comme je l'ai dit, peu con¬
sidérable , & je n'en ai pas remarqué de
mauvais effets -, ainfi les boirions ne peu¬
vent être regardées comme caufe de ma¬
ladies dans ce pays, qu'autant qu'on en
abufe. Il n'en eft pas de même dansplu-
fieurs autres pays ; 8c c'eft aux Médecins
qui les habitent à indiquer à leurs com¬
patriotes les préfervatifs & les remèdes
nécefTaires.

CHAPITRE IL

Caufes qui augmentent les maladies du
Peuple. Attentions générales.

§•14. .Les caufes que j'ai détaillées dans
le premier Chapitre produifent les mala¬
dies , & le mauvais régime que le Peu¬
ple obferve quand il en eft attaqué , les
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rend beaucoup plus fàcheufes, & beau¬
coup plus fouvent morcelles.

Il eft imbu d'un préjugé qui coure tou¬
tes les années la vie, dans ce pays feul,
à quelques centaines de perfohnes ; ceft
que toutes les maladies fe guéri (lent par
la fueur, & que, pour procurer la fueur ,
il faut prendre beaucoup de chofes chau¬
des, & fe tenir fort au chaud, C'eft une
double erreur funefte à la population de
l'Etat ; & l'on ne peut trop inculquer aux
gens de la campagne, qu'en cherchant à
fe faire fixer au commencement de la
maladie, ils fe tuent. J'ai vu des cas dans»
lefquels les foins qu'on s'étoit donnés
pour forcer cette fueur, avoient procuré
la mort du malade, aufii évidemment
que il on lui avoit caffé \a tète d'un coup
de piftolet. La fueur emmené ce qu'il y
a de plus liquide dans le fang ; elle le
laiiTe plus fec , plus épais, plus enflammé ;
& comme dans toutes les maladies ai¬
guës , excepté un très-petit nombre qui
font .très-rares, il eft déjà trop épais ,
elle augmente évidemment le mal. Bien
loin d'ôter l'eau du fang, l'on doit cher¬
cher à lui en donner. 11 n'y a point de
payfan qui ne dife, quand il a une pleu-
réfie ou une inflammation de poitrine,
que fon fang eft trop épais, & qu'il ne
peut pas circuler. En le voyant dans le
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vafe, il le trouve noir ^ fec, brûlé' 3 ce
font fes termes : comment le fens com¬
mun ne lui dit-il pas que, bien loin de
faire fortir l'eau d*un tel fang par les
fueurs, il faut y en ajouter ?

§. 15. Mais quand il feroit auffi vrai
qu'il l'eft peu, que la fueur eft utile
au commencement des maladies , les
moyens qu'on emploie pour la procu¬
rer, n'en feroienr pas moins mortels. Le
premier, c'eft d étouffer le malade par la
chaleur de l'air & des couvertures. L'on
redouble de foins pour empêcher qu'il
n'entre de l'air frais dans la chambre, où,
par-là même, il eft bientôt extrêmement
corro npu, & l'on procure une telle cha-
leut, par le poids des couvertures , que
ces deux caufes feules font capables de
produire, dans un homme fain , la fièvre
la plus ardente, Se une inflammation de
poitrine. Plus d'une fois je me fuis fenti
faifî, en entrant dans ces chambres,
d'une difficulté de refpirer, que je diflî-
pois en faifant ouvrir tous les fe¬
nêtres.

Les gens inftruits devroient fe frire un
plaifir de faire comprendre au peuple,
dans les fréquentes occafions qui s'en pré-
fearent, que l'air nous étant plus nécef-
faire que l'eau ne l'eft au poiflbn, dès
qu'il cefle d'être pur, notre fanté fourfre
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nécefTairement, & rien ne le corrompt
plus promptemenr que les vapeurs qui
forcent du corps de planeurs perfonnes
renfermées dans une petite chambre
qu'on n'aè're point. Il n'y a qu'à vouloir
ouvrir les yeux, pour fentir le danger de
cette conduite. Si l'on donne de l'air frais
à ces pauvres malades, & qu'on les dé¬
couvre un peu, on voit fur le champ la
fièvre, l'oppreffion, l'angoiiTe, les rêve¬
ries diminuer.

§. i6\ Le fécond moyen qu'on emploie
pour faire fuer les malades, c'en: de ne
leur donner que des chofes échauffantes,
& fur-tout de la thériaque, du vin, du
faltranc (i), dont la plupart des herbes
ou fleurs font dangereufes dès qu'il y a
de la fièvre, & du fafran, qui eft encore
plus nuifible. Dans toutes les maladies
fiévreufes, il faut rafraîchir & tenir le
ventre ouvert : tous ces remèdes échauf¬
fent ôc reflerrent ; l'on peut juger quel
mauvais effet ils produifent. Un homme
bien portant tomberoit infailliblement

(i) C'eft cette compofition d'fcerbes cueillies
dans nos montagnes, connues dans l'étranger
fous le nom de vulnéraires de SuifTe. Un Méde¬
cin de cette ville, feu M le Do&eur B. d'Af-
ples, a donné fur ce remède une petite Diflcr-
tation dans les Nouvelles de la République des
/Lettres pour le mois de Juillet 1712.

y
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dans une fièvre inflammatoire, s'il pre-»
noie la quantité de vin, de thériaque,
de faltranc, que le payfau prend quel¬
quefois, lorfqu'il eft déjà attaqué d'une
de ces maladies. Comment pourroit-il
n'en pas mourir ? Aufli il en meurt, &
quelquefois avec une promptitude éton¬
nante. J'en ai cité de terribles exemples,
il y a quelques années, dans un autre ou¬
vrage ; ils font journaliers, & ^malheu-*
reufement chacun peut en voir autour
de foi.

§. 17. L'on me dira peut-être que fou-
vent les maladies fe guériflent par la
fueur, & que l'expérience doit guider.
Je réponds que la fueur guérit, il eft vrai,
quelques maladies dès le commence¬
ment , comme ces points qu'on appelle
faulîes pleuréiies, quelques autres dou¬
leurs de rhumatifme, quelques fluxions ;
mais c'eft feulement quand ces maladies
dépendent uniquement d'une tranfpira-
tion arrêtée, que la douleur fe déclare
tout de fuite, & que fur le champ,
avant que la fièvre ait épaifli & enflammé
les humeurs, ou qu'il fe foit formé quel¬
que engorgement, on donne quelques
boitions chaudes , comme du faltranc &
du miel, qui, en rétabliiïant la tranfpi-
ration, enlèvent la caufe du mal. Alors
même il faut éviter de produire un trop
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grand mouvement dans le fang, qui era-
pccheroit plus qu'il u'aideroit la fueur ;
& la fleur de fureau me paraît préférable
au faltranc. La fueur eft auffi utile dans
les maladies, quand, par une boiflon
abondante, on en a détruit les caufes :
elle fert alors à entraîner avec elle une
partie des humeurs maladives , après que
les plus groflieres ont pafle par les felles
& par les urines, 6c à évacuer cette
quantité d'eau qu'on avoir été obligé de
mettre dans le fang, Se qui y eft devenue
fuperflue. Il- eft à cette époque extrême¬
ment important de ne pas l'empêcher
volontairement ou par imprudence ; il y
auroitfouvent autant de danger à le faire,
qu'il y en a à vouloir faire luer dans les
commencements •, & cette fueur, fi on
l'arrête , fe rejettant fur quelque partie
intérieure, produit fouvent une nouvelle
maladie, plus dangereufe que la pre¬
mière. Il faut donc être auffi attentif à ne
pas arrêter imprudemment la fueur qui
vient naturellement à la fin des maladies,
qu'à ne pas l'exciter au commencement;
celledà eft prefque toujours utile, celle-
ci prefque toujours dangereufe.D'ailleurs,
û elle étoit néceflaire, on s'y prendrait très-
mal pour la faire venir, puifqu'en échauf¬
fant fi fort les malades, on allume une
fièvre prodigieufe, on les met en feu, Se
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la peau refte extrêmement feche. L'eau
tie de avec un peu de vinaigre ell Je meil¬
leur des fudorifîques.

Si les malades Aient abondamment
pendant un ou deux jours, ce qui leur
procure un foulagement de quelques heu¬
res , bientôt ces lueurs finfflefit , fans
que la réitération des mêmes remèdes
puiffe les rappeller. On double les dofes,
on augmente l'inflammation, le malade
meurt dans des angoifles horribles, 8c
avec une inflammation générale. L'on
attribue fa mort à ce qu'il n'a pas aflez
fué , pendant qu'elle dépend réellement
de ce qu'il a trop fué au commencement,
& de ce qu'il a pris des remèdes fudori¬
fîques & du vin. Il y a long-remps qu'un
habile Médecin Suiffè a averti Ces com-
f>atriotes que le vin leur étoit mortel dans
es fièvres : quand j'ai réitéré cet avis

dans les premières éditions de cet Ou¬
vrage, je craignois que ce ne fût avec
auffi peu de fuccès ; mais une heureufe
expérience m'a appris le contraire, 8c
l'on s'apperçoit tous les jours que le peu¬
ple fe défait peu à peu des préjugés qui
s'oppofoient le pluspuiilimmentàfagué-
rifotK

Le payfan, qui naturellement n'aime
pas le vin rouge, le boit en maladie par
préférence ; &c c'eft un grand mal, parce

que
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que le vin rouge empêche les fulles plus
que Je vin blanc , n'aide pas autant les
urines, & augmente la force des vaif-
feaux & Vép&iQKTemeht du fang, qui
font déjà trop considérables.

S. iS. L'on augmente encore tous
leurs maux par les aliments qu'on leur
donne. La maladie arroiblit nécefïaire-
mënt , & la folle crainte que le malade
ne meure de foibleife , porte à lui don¬
ner des aliments qui , en augmentant
fa maladie , le tuent par la fièvre. Cette
crainte eft abfolument chimérique ; ja¬
mais la foiblelTe n'a tué aucun fiévreux.
Ils peuvent être plusieurs femaines à
l'eau , & font bien plus forts, au bout de
ce terme , que il on les avoir nourris ,
parce que, bien loin de.les fortifier , la
nourriture augmente la maladie, &" par-
là même afFoiblit le malade.

§. 19. Dès qu'il y a de la fièvre , l'ef-
tomac ne digère plus que trcs-imoarfaite-
mentj tout ce qu'on avale fe corrompt,
& devient une fource de pourriture , qui
n'ajoute rien aux forces du malade, mais
qui augmente beaucoup celles de la ma¬
ladie ; ainfi tout ce qu'on prend devient
un vrai poifon qui détruit les forces ;
mille exemples le prouvent. On voit ces
pauvres malheureux , qu'on oblige à
prendre de la nourri turt , perdre leurs'

Tome I. C
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forces & tomber dans l'angoifïè & dans
les rêveries , à mefure qu'ils mangent.

§. zo. On leur fait du mal, non-feule¬
ment par la quantité.de la nourriture,
mais auflî par fa qualité. On leur fait
avaler des bouillons de viande les plus
forts , des œufs , des bifcuits, de la
viande , s'il leur refte la force & le cou¬
rage de la mâcher ; il faut abfolument
qu'ils fuccombent fous le poids de toutes
ces vilenies. Si l'on donne à un homme
fain de la viande corrompue , des œufs
pourris , du bouillon gâté , il eft attaqué
par des accidents violents, comme s'il
avoit pris du poifon , & c'en eft réelle¬
ment ; il a des vcmifTements , des an-
goiiTes , une diarrhée horrible , de la
lièvre , du délire , des taches pétéchia-
les , qu'on appelle ici le pourpre. Quand
on donne ces aliments bien conditionnés
à un fiévreux , la chaleur & les matières
corrompues qui font déjà dans fon efto-
mac les ont bientôt pourris, & , au bout
de quelques heures , ils produifc-nt tous
les effets dont je viens de parler. Qu'on
Juge s'ils peuvent convenir.

§. îi. C'eft une vérité établie par le
plus grand Médecin , il y a plus de deux
mille ans , & conftatée par fes fuccef-
feurs, que tant qu'un malade a de mau»
vais levain dans l'sftomac, plus on l\x\
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donne d'aliments, plus on TafFoiblit. Ces
ahments , gâtés par les matières infectes
qu'ils trouvent, font incapables de nour¬
rir, & deviennent un nouveau germe de
maladie. Ceux qui favent obferver , re¬
marquent conftamment que quand un
fiévreux a pris ce qu'on appelle un bon
bouillon, il a plus de fièvre , Se il eft
par-là même plusfoibie. Donner un bouil¬
lon à la viande bien frais à un homme qui
a beaucoup de fièvre ou de matières cor¬
rompues dans l'eflomac , c'eft précifé-
ment lui rendre le même fervice , que il
on lui donnoir deux ou trois heures plus
tard un bouillon pourri.

§. 11. Je dois le dire, ce préjugé mor¬
tel , qu'il faut foutenir les malades par
de la nourriture , eft encore trop répandu
parmi les perfonnes mêmes que leurs
talents & leur éducation devraient fouf-
traire à des erreurs aufii groificres que
celles-là. 11 feroit bien heureux pour le
genre humain , cv le terme de fes jours
feroit en général bien plus long , fi l'on
pouveit lui perfuader cette vérité fi bien
démonuée t en médecine; c'eft que les
feules chofes qui puiffent fortifier un ma¬
lade , font celles qui peuvent affoiblir la
maladie. Mais l'opiniâtreté eft inconce¬
vable à cet égard : elle eft un fécond fléau
attaché! la maladie , tk plus fâcheux

Cij
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qu'elle. De vingt malades qui pérhTent
dans les campagnes , il y en a fouvenc
plus des deux tiers qui auroienr guéri,
n , mis amplement dans un endroit où
ils fuiîent à l'abri des injures de l'air, ils
éuffent eu de l'eau fraîche en abondance ;
mais les foins mal - entendus dont je
viens de parler , n'en laifïcnt réchapper
aucun.

§. 2.3. Ce qu'il y a de plus horrible
dans cet acharnement à échauffer, delTé-
cher, & nourrir les malades , c'en: qu'il
eft totalement oppofé à ce que la nature
indique. Le feu & l'ardeur dont ils fe
plaignent, la fécherefle de la peau , des
lèvres, de la langue, de la gorge , la
rougeur des urines , l'ardeur qu'ils ont
pour les choies raftaîchifiantes , le plai-
iïr, le bien que leur fait l'air frais , font
des (ignés qui nous crient à haute voix
que nous devons les rafraîchir par toute
forte de moyens. Leur langue fale , qui
prouve que l'eftomac eft dans le même
état, leur dégoût, leurs envies de vo¬
mir , leur horreur pour les aliments, 8c
fiir tout pour la viande , la puanteur de
leur haleine , celle des vents qu'ils ren¬
dent par-dclïus & par-deflqns , fouvenc
celle de leurs felles , prouvent que tout
|eur intérieur eft plein de matières cor-
çompues , qui corrompront tous les ali-'
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rrients qu on y mettra , & que tout ce
qu'il y a à faire , c'eft de délayer ces
matières par des torrents de boiffons ra-
fraîchiiTàntes , qui les difpofent à être

. évacuées aifément. Je le redis, Se je fou-
haite qu'on y faile attention , tant qu'on
a un goût d'amertume ou de pourriture ,
qn'on a du dégoût ou que l'haleine eft
mauvaife , qu'on a de la chaleur & de la
fièvre , que les feiles font puantes & les
urines roi'ges ou peu abondantes , la
viande , le bouillon à la viande , les
œufs, tout ce dans quoi l'une ou l'autre
de ces chofes entre j la thériaque , le
vin , toutes les chofes chaudes , font de
vrais poifons.

§. 14. Je paraîtrai peut-être outré au
public & à quelques Médecins \ mais
les Médecins éclairés , les vtais Méde¬
cins , ceux qui obCervent les effets de
chaque choie , trouveront au contraire
que, bien loin d'outrer, j'eipofe foible-
ment leur fentiment , qui eft celui de
tous les bons Médecins depuis plus de
deux mille ans , celui que la raifon ap¬

prouve & que l'expérience confirme tons
les jours. Les erreurs que je vrens de
combattre , coûtent des millions d'hom¬
mes à l'Europe.

§. iç. Il ne faut pas omettre que ,
lors même que le malade a le bonheur de

C iij
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ne pas mourir, malgré tout ce qu'on a fut
pour cela , le mal n'eft pas fini , & les
effets des aliments & des remèdes échauf¬
fants font de lui laiifer le germe de quel¬
que maladie de langueur, qui, fe forti¬
fiant peu-à-peu , éclate au bout de quel¬
que temps , & lui fait acheter, par de
longues fouffrances (i) , la mort qu'il
defire comme le terme de fes maux.

§. %6. Je dois encore montrer le dan¬
ger d'une autre pratique j c'eil de purger-
un malade, ou de lui donner l'émctique
dès le commencement de la maladie.
L'on fait par-là des maux infinis. Il y a
des cas dans lefquels les évacuants, au
commencement du mal , conviennent
& font néceifaires : ces cas feront indi¬
qués dans d'autres chapitres ; mais tant
qu'on ne Jes connoit pas , il faut établir,
comme une règle générale , que ces re¬
mèdes font nuifibles à cette époque 5 ce
qui eft vrai'le plus fouvent , &c toujours
quand les maladies font inflammatoires.

§. 27. L'on efpere, par leur fecours 3

(1) Je dois dire, & je le dis avec bien duplai/îr,
que depuis la première édition de cet Ouvrage,
il s'efr. fait des changements confîde'rables dans
h conduite du Peuple malade ; il adopre furcef-
fivement la bonne mérhodc , & l'on en voit les
heureux effets d'une raçon marquée»
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d'enlever les embarras de Feftomac, la
caufe des envies de vomir , de la mau-
vaife bouche , de la foif, du mal-aife j
Se de diminuer le levain de la fièvre ;
mais en Ce trompe le plus fouvenr, parce
que les caufes de ces accidents ne font
point ordinairement de nature à céder,
à cette époque , à ces évacuations. La
ténacité des ordures qui font fur la lan¬
gue , doit nous faire juger de celles
qui tapiflênt l'eftomac Se les inteftins.
On a beau la laver, la gargariler , la
racler, tout eft inutile ; ce n'eft qu'après
avoir fait boire le malade pendant plu-
fieurs jours , &c avoir diminué la chaleur,
la fièvre & la vifeofité des humeurs ,
qu'on peut enlever ce fédiment, qui
alors fe détache naturellement peu-à-peu:
le mauvais goût fe diftîpe , la langue re¬
devient belle, la/bif celle. L'hiftoire de
l'eftomac eft la même que celle de la lan¬
gue ; aucun fecours ne peut le nettoyer
dans les commencements ; mais en don¬
nant beaucoup de remèdes délayants &
rafraîcriiflànts, il fe nettoie lui-même ,
& les envies de vomir , les rapports ,
l'inquiétude parlent naturellement &c fans
purgatifs.

§.28. Non-feulement on ne fait point
de bien par ces remèdes, mais on fait uri
mal trcs-confidérable en appliquant des

C iv
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remèdes acres Se irritants, qui augmen-

. tent la douleur & l'inflammation , qui
attirent les humeuss fur ces parties , où
il y en a déjà trop , qui nevacuent point
la caufe de la maladie , parce qu'elle
n'eft pas prête à être évacuée , qu'elle
ji'eft pas mûre ; mais qui évacuent ce
qu'il y a de plus liquide clans le fan g,
qui, par-la même , refte plus épais j qui
évacuent la partie utile Se lailTent la
mtiiîble.

§. zy. L cinétique fur - tour donné
dans une maladie inflammatoire , Se
même inconiidérément dans toutes les
maladies aiguës, avant que d'avoir di¬
minué les humeurs par la faignée , &de
les avoir délayées par d'abondances boif-
fons , produit les plus grands maux, des
inflammations de l'eftomac , du pou¬
mon , du foie , des furîoeations , des
phrénéfies. Les purgatifs occaiîonnent
queiquefois une inflammation générale
des boyaux , qui conduit à la mort. Il
n'y a point de ces cas dont l'étourderie,
l'imprudence Se l'ignorance ne m'aient
fait voir quelques exemples. L'effet de
ces remèdes, dans ces circonftances, eft
le même que celui du fel & du poivre
qu'on mectroit fur une langue lèche ,
enflammée Se fale, pour l'humecter Se
la nettoyer.



GENERALES. 57
§. 30. Il n'y a petfonne qui, avec du

bon fens, ne foit en éta: de fentir la vé¬
rité de roue ce que j'ai dit dans ce cha¬
pitre ; & il y auronde la prudence, pour
ceux même qui ne fenriroient pas la foli-
dicé de ces avis, à ne pas les braver, Se
les heurter trop hardiment. Il s'agit d'un
objet important, Se, dans une matière
qui leur eil étrangère, ils doivent, fans
doute, quelque déférence aux avis des
gens qui en ont fait l'étude de toute leur
rie. Ce n'eft pas moi que je veux qu'on
écoute, ce font les plus grands Méde¬
cins, dont je ne fuis dans ce cas que le
foible organe. Quel intérêt avons-nous
tous à défendre aux mahdes de manger,
de s'étouffer & de boire des chofes chau¬
des qui enflamment leur fièvre ? Quel
avantage peut-il nous revenir de nous

. oppofer au fatal torrent qui les entraîne?
Quelle raifon peut perfuader que des
mihers de gens, pleins de génie, de
favoir, d'expérience, qui palient leur
vie au milieu des malades, uniquement
occupés à les foigner & à obierver tout
ce qui leur arrive, fe font illuiîon & fe
trompent fur l'effet des aliments, du ré¬
gime, des remèdes? Peut-il entrer dans
des têtes fenfées qu'une garde, qui con-
feilie un bouillon, un œuf, un bifeuit,
mérite plus de confiance qu'un Médecia

C v



$o Attentions générales
qui les défend? 11 n'y a rien de plus dé-
iagiédble pour celui-ci, que d'être obli¬
gé de difputer continuellement pour ces
miferes, & de craindre toujours que des
foins mortellement officieux ne détrui-
fent, par des aliments qui augmentent
toutes les caufes du mal, l'effet de tous
les remèdes qu'il emploie pour les com¬
battre, & n'enveniment la plaie à me-
fure qu'il la panfe. Plus on aime un ma¬
lade , plus on vent le faire manger , c'eft
l'alTadïner par tendreife.

CHAPITRE 111.

Ce qu'il faut faire dans les commencements-
des maladies. Diète des maladies ai¬
guës.

§.31. J'ai fait voir les dangers du ré¬
gime & des principaux remèdes qu'on
emploie généralement parmi le peuple ;
je dois indiquer actuellement ce qu'on
peut faire, fans aucun rifque, dans les
commencements des maladies aiguës
quelconques, & le régime général qui
convient à toutes. Ceux qui auront envie
de tirer quelque fruit de ce traité, doi¬
vent faire attention à ce chapitre , parce
que, dans le refte de l'ouvrage, pour
éviter les répétitions 3 je ne parlerai du
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